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À feu doux 

Sarah Friedland 

Élégante octogénaire, 
Ruth Goldman reçoit 
un homme à déjeuner. 
Alors qu'elle pense 
poursuivre le rendez-
vous galant vers une 
destination surprise, 
elle est menée à une 
résidence 
médicalisée. 

Portée par un appétit 
de vivre insatiable et 
malgré sa mémoire 
capricieuse, Ruth s'y 
réapproprie son âge 
et ses désirs.  

Miroirs no. 3 

Christian Petzold 

Lors d'un week-end à 
la campagne, Laura 
survit miraculeusement 
à un accident de 
voiture. Physiquement 
épargnée mais 
profondément 
secouée, elle est 
recueillie chez Betty, 
qui a été témoin de 
l'accident et s'occupe 
d'elle avec affection. 
Peu à peu, le mari et le 
fils de Betty décident 
d'accepter la présence 
de Laura, et une 
quiétude quasi 
familiale s'installe. Mais 
bientôt, le passé les 
rattrape. 
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BIOGRAPHIE ENTRETIEN AVEC CÉDRIC KLAPISCH 

Comment est née l'idée de La Venue de 
l'avenir ? 

Cela faisait très longtemps que j’avais envie de 
faire un film en costumes, un film d’époque. J’ai  
depuis toujours cette obsession de parler de 
Paris avant 1900. Ce qui me meut, mon premier 
court métrage, se déroulait déjà à cette époque. 
Je suis fasciné par cette période, sans doute 
parce qu’il y a beaucoup de choses qui ont été 
inventées à ce moment-là, il y avait clairement 
une effervescence...et puis j’aime les costumes, 
les décors et l’esthétique de la fin du siècle. J’ai 
aussi toujours adoré les photographes comme 
Eugène Atget, Charles Marville, Gustave Le Gray 
ou Nadar. Peut-être parce que ce sont les 
premiers qui ont immortalisé des souvenirs de 
Paris, ma ville, sur pellicule, mais surtout parce 
que leurs images m’ont toujours particulièrement 
touché. J’ai accumulé depuis des années des 
livres de photos qui me font voyager et rêver 
autour de cette époque. J’ai vu une exposition 
sur Edgar Degas qui parlait de l’influence que la 
photographie avait eu sur sa peinture et très tôt 
j’ai eu envie que notre scénario parle aussi de ça 
: les liens entre la photo et la peinture. Au 
moment où l’impressionnisme naît, la 
photographie existe depuis plus de 20 ans. 
L’arrivée d’un nouvel outil qui permet de 
représenter la réalité a forcément poussé les 
peintres à changer leur façon de regarder le 
monde et d’orienter leur peinture.  

On est parti une semaine en Normandie avec 
Santiago Amigorena pour commencer l’écriture. 
On a parlé de tout ça et on s’est vite demandé si 
on préférait que le film se passe intégralement à 
cette époque-là ou si on allait alterner le passé et 
le présent.  

 
C’est vraiment dans les tous premiers jours de 
travail qu’on s’est dit qu’il serait plus intéressant 
de mélanger deux époques et de mettre en 
place une sorte de face à face entre ces deux 
temporalités. On a donc inventé une histoire qui 
nous permettait de faire ça : une famille 
d’aujourd’hui qui récupère une maison dans 
laquelle il y a des photos et des peintures qui 
datent du XIXe siècle. Les peintres 
impressionnistes et les photographes répondent 
différemment à la question : comment peut-on 
laisser des traces d’un instant donné ? Toute 
cette histoire familiale a très vite été liée à la 
question de la représentation de la réalité qui 
bouleverse l’histoire de l’art. C’est ce qui nous a 
amené à sans cesse confronter la photographie, 
la peinture avec le destin de cette famille. 
Comme souvent dans mes derniers films, c’est 
donc une histoire de transmission, mais ici cette 
question est liée à ce que nous lèguent la 
peinture et la photographie. 

 

Vous évoquez dans le film, les débuts de la 
photographie, qui tient une place importante 
dans votre vie personnelle et familiale… 

Effectivement. J’ai commencé à prendre des 
photos à 12 ans. J’ai été photographe avant 
même de penser à faire du cinéma. Pourtant le 
fait de faire du cinéma est lié à ma connaissance 
de la photographie !  

Dans La Venue de l’Avenir, il y a une source 
d’inspiration un peu personnelle sur le fait 
d’interroger le but essentiel de la photographie. 
Que reste-t-il du passé en le photographiant ? 
Pourquoi veut-on garder des traces du passé ? 
La photographie peut-elle faire revivre des 
fantômes ?  

 

Mon grand-père maternel, Robert Meyer, 
faisait beaucoup de photos, il nous a laissé 
beaucoup d’albums avec des photos assez 
magnifiques. Il a été arrêté en 1942 car il était 
résistant et, avec ma grand-mère, ils ont été 
déportés puis assassinés par les nazis à 
Auschwitz. Même si je ne les ai pas connus, 
cette absence est lourde et au fond très 
« présente » dans ma vie. J’ai toujours eu la 
sensation qu’ils étaient un peu là, sans doute 
grâce à ces albums photos. Dans La Venue 
de l’Avenir, j’ai choisi de parler d’une famille 
française « classique » de Normandie, des 
gens qui ont été fermiers dans la campagne 
autour du Havre. Comme tous les gens de 
cette génération, ils ont subi à leur niveau les 
atrocités des guerres successives. Il y a des 
petits éléments dans le film qui évoquent les 
deux guerres mondiales. On peut ainsi 
supposer qu’Anatole (le personnage joué par 
Paul Kircher) est mort à Verdun et qu’Adèle 
(le personnage joué par Suzanne Lindon) est 
probablement morte durant les 
bombardements du Havre.  

Pour moi, il est assez important en ce 
moment de rappeler aux gens qui idéalisent la 
guerre qu’il n’y a rien à idéaliser dans tout 
cela... Les guerres avant tout fabriquent des 
drames et détruisent des vies. Cette 
présence dramatique de la guerre (même si 
elle n’est qu’en filigrane) crée en quelque 
sorte un lien avec ma famille. Parfois les 
petites histoires intimes des anonymes 
peuvent être liées avec la grande Histoire. 

 
  
 
 

 


